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1.
Annie se glissa sur un banc au milieu de l’église, appréciant la fraîcheur et la douce pénombre de cet environnement paisible. Aussitôt, un profond sentiment de calme la gagna, chassant momentanément sa tristesse.
D’ici à quarante-huit heures, songea-t-elle, ses vacances en Espagne s’achèveraient, et elle rentrerait en Angleterre, à Penhally Bay. Elle reprendrait le travail à l’hôpital Saint Piran, affronterait de nouveau la réalité…
Un quotidien plutôt gris, sans nouveauté.
Un quotidien morose.
Mais, oui, elle se sentait déjà plus forte, se répéta-t-elle.
Juste avant Noël, ses parents avaient insisté pour qu’elle les accompagne, ne serait-ce que quelques jours : ils partaient en croisière autour du monde, et reviendraient au mois d’août. Ce serait un périple riche en découvertes, en aventures et rencontres, qui lui permettrait sûrement de se changer les idées…
Mais Annie avait préféré prendre ses vacances de son côté. Gentiment mais fermement, elle avait refusé leur invitation. Elle avait besoin d’être seule pour apaiser son chagrin, et tenter d’oublier ce qui avait poussé Robert, son ex-fiancé, à rompre avec une telle brutalité. Elle n’aurait pas supporté d’être à bord d’un luxueux paquebot, entourée de familles heureuses. Faire semblant d’être joyeuse et détendue ? Impossible…
Même passer Noël en Ecosse avec sa sœur Fiona et ses enfants lui avait paru au-dessus de ses forces. La solitude dans un cadre totalement nouveau, voilà ce qu’il lui fallait.
Et cette solitude, elle la vivait pleinement.
Avec le recul, Annie se rendait compte qu’elle avait eu raison de suivre son intuition. Ses vacances dans ce petit village andalou, aux habitations blanchies à la chaux, l’avaient aidée à retrouver le moral ; du moins, à être plus positive par rapport à son avenir.
Elle s’était en quelque sorte régénérée… Renforcée. Elle avait rempli ses journées en arpentant les rues étroites du village, et en grimpant les sentiers qui serpentaient à flanc de colline, marchant longtemps, à en avoir mal aux jambes. Le soir, épuisée, elle tombait de sommeil, et dormait d’un sommeil sans rêve mais réparateur.
Certes, rien n’ôterait ce vide terrible qu’elle éprouvait jour après jour. Pourtant, là, dans cette église, Annie eut l’intime conviction qu’elle était de nouveau capable de faire face et de se tourner vers le futur. Quoi qu’il lui réserve.
Tout à coup, un groupe d’enfants surexcités, qu’accompagnait une femme enceinte d’au moins sept mois — son ventre, proéminent, tendait sa blouse légère —, perturba le silence ambiant. Annie les regarda, admirant leurs visages bronzés, auréolés de cheveux noirs et brillants, et son cœur se serra. Qu’ils étaient beaux et pleins de vie !
Puis son attention se porta sur une petite fille qui, contrairement aux autres enfants, se taisait. Un pouce dans la bouche, elle jetait des coups d’œil autour d’elle d’un air respectueux, presque grave. Lorsque la femme enceinte l’invita à s’approcher, elle secoua la tête, un peu boudeuse, et préféra se tenir en retrait. La femme s’avança et lui prit la main tout en lui chuchotant des paroles en espagnol d’un ton autoritaire.
Annie ne put s’empêcher d’observer la scène, imaginant une fois de plus le bonheur d’être mère de famille…
Un bonheur qui lui serait interdit à jamais.
Elle contempla alors la femme enceinte avec une pointe de jalousie. Elle aurait tout donné pour être à sa place ! s’avoua-t-elle sans fausse honte. Elle aimait tant les enfants. Elle était même prête à en adopter. De par le monde, il existait tant d’orphelins ayant besoin d’une famille accueillante, aimante… Et de l’amour, Annie en avait à revendre ! Elle aurait sûrement été une bonne mère…
Mais Robert ne lui avait laissé aucune chance de le prouver. Il n’avait pas accepté qu’elle soit infertile, voilà tout. Lorsqu’elle avait suggéré l’adoption, il lui avait tout simplement tourné le dos… et il l’avait quittée. Il voulait un enfant de sa chair et de son sang, pas l’enfant d’un autre, avait-il insisté. Pour Annie, le coup avait été dur.
Dire qu’elle avait cru que cet homme l’aimait… Dire qu’il était son fiancé ! Qu’ils devaient se marier ! La déception avait été cruelle, amère. Après le dégoût, Annie avait ressenti une colère froide, puis une rage sourde, impuissante qui, peu à peu, s’était apaisée et muée en tristesse.
Dorénavant, avait-elle décidé, elle poursuivrait sa vie seule… Et elle s’en sortirait.
« Et même très bien ! » se promit-elle en serrant involontairement les poings. Une fois à Penhally Bay, elle se consacrerait à son travail avec la même motivation que d’habitude ; peut-être davantage puisqu’elle serait célibataire ! Elle serait donc encore plus disponible pour ses patientes… Ce qui ne l’empêcherait pas d’organiser sa vie de manière à être aussi épanouie que possible. Une nouvelle année s’annonçait, un nouveau début…
Oui, ce serait un renouveau, se promit-elle.
Redressant les épaules, elle prit son sac et se leva. Mais au moment où elle se dirigeait vers la sortie de l’église, elle entendit quelqu’un pousser un cri de douleur.
Se retournant, elle aperçut la femme enceinte penchée en avant, les mains plaquées sur son ventre. Aussitôt, elle se précipita vers elle.
— Vous avez mal ? demanda-t-elle inutilement.
C’était une telle évidence…
La femme la dévisagea, ses immenses yeux bruns emplis de frayeur et de douleur.
— Bebé, articula-t-elle en gémissant.
— Quand devez-vous accoucher ? demanda Annie en s’efforçant de garder un ton calme. Quand ?
La femme fronça les sourcils et secoua la tête. Elle ne la comprenait pas.
— L’ennui, c’est que je ne parle pas espagnol, dit Annie en soupirant. Quelqu’un peut traduire pour moi ?
La fillette qu’elle avait remarquée peu de temps auparavant s’avança vers elle, et ôta son pouce de la bouche. Elle échangea quelques mots avec la femme enceinte puis se tourna vers Annie.
— Elle dit bébé venir. Maintenant.
Annie posa une main sur l’abdomen de la femme et, en effet, sentit les contractions. Elle les compta lentement. Les spasmes se succédaient à deux minutes d’intervalle. La future maman avait raison : le travail avait déjà commencé.
— Comment t’appelles-tu ? demanda Annie à la petite fille, s’agenouillant devant elle pour se trouver à son niveau.
— Maria.
La fillette désigna la femme.
— C’est ma cousine, Mme Lopez.
Dès qu’elle eut fini de parler, elle remit son pouce dans sa bouche.
— Maria, j’ai besoin de ton aide. Il faut que quelqu’un appelle une ambulance immédiatement. Quelqu’un a un téléphone ? ajouta Annie en regardant les autres personnes qui se trouvaient dans l’église.
Maria traduisit, et aussitôt, une femme d’un certain âge sortit son portable et composa un numéro.
— Merci, dit Annie. Maintenant, demande où je peux emmener Mme Lopez : il faut qu’elle puisse s’allonger dans un endroit tranquille.
Tandis que Maria allait interroger les quelques personnes présentes dans l’église, Mme Lopez serra très fort la main d’Annie. Une autre contraction… Le bébé n’allait pas tarder à naître, pensa Annie, la gorge serrée. L’ambulance arriverait trop tard pour les conduire à l’hôpital le plus proche, d’autant que les routes étroites et sinueuses des alentours interdisaient la vitesse.
La situation s’annonçait compliquée. Réaliser un accouchement là, tout de suite, seule, avec comme seule assistante cette fillette espagnole, relevait d’un défi surhumain… mais pas impossible, décida Annie. De toute façon, elle n’avait pas le choix.
Soudain, un homme grand, jeune, fit irruption dans l’église, se frayant un passage à travers le groupe de femmes qui discutaient à l’entrée.
Malgré ses préoccupations, Annie remarqua sa carrure, ses yeux d’un brun intense, ses pommettes hautes. Avec un débit rapide, l’homme s’adressa en espagnol à la femme enceinte, qui paraissait de plus en plus paniquée. Elle l’écouta, et une minute plus tard, elle souriait presque, visiblement rassurée.
— Mi hijo, expliqua la femme plus âgée qui tenait encore son téléphone portable. Médico.
Mon fils. Médecin.
Annie sentit le soulagement l’envahir. Elle n’était plus seule. Pourvu que ce médecin parle sa langue ! Bien que la petite fille fût pleine de bonne volonté, attendre qu’elle traduise les questions et les réponses ralentirait chaque geste.
L’homme se pencha et souleva la femme dans ses bras comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Sa mère indiqua à Annie de la suivre, et les autres femmes s’occupèrent spontanément des enfants. Annie remarqua que la petite Maria les accompagnait, comme si ce qui se déroulait la concernait de près.
— Je suis sage-femme, dit Annie en emboîtant le pas à l’inconnu qui portait la future mère dans une salle à l’arrière de l’église. Vous parlez anglais ?
Une fraction de seconde, il s’immobilisa pour la regarder. Un vague sourire se dessina sur ses lèvres.
— Sí. Oui, je parle anglais. Je suis le Dr Rafael Castillo, et je suis obstétricien. Ma mère a appelé une ambulance, qui n’arrivera malheureusement pas tout de suite. Elle vient de la ville, et la route n’est pas très bonne. Quelle chance que je me sois trouvé dans les parages…
— C’est même miraculeux. Les contractions de la patiente sont régulières, poursuivit Annie. Elle risque d’accoucher d’une minute à l’autre.
— En effet…
Il sourit, dévoilant des dents blanches et régulières.
— Son bébé, c’est vous et moi qui allons le mettre au monde. Ici même. Dans une église, c’est plutôt beau, symboliquement parlant.
Annie se contenta de sourire.
— Nous sommes dans le petit salon du prêtre, reprit Rafael Castillo. Et nous serons tranquilles pour travailler.
Quand il allongea Mme Lopez sur un canapé, celle-ci se mit à crier quelque chose en espagnol. Le Dr Castillo lui répondit d’un ton calme avant de se tourner vers Annie :
— Elle dit que son bébé veut sortir. On n’a plus une seconde à perdre.
Apercevant un lavabo dans un coin de la pièce, Annie se hâta de se laver les mains. Tout en continuant à parler à Mme Lopez, le Dr Castillo la rejoignit et l’imita. Mme Lopez savait manifestement qu’elle s’apprêtait à accoucher dans cet endroit minuscule car elle paraissait résignée. Etendue, les jambes écartées, elle respirait très fort, les yeux fermés. Pendant que le Dr Castillo finissait de se rincer les mains, Annie examina la jeune femme.
— Oh, la tête apparaît ! Je m’occupe du bébé si vous dites à la mère ce qu’il faut faire.
Elle ajouta à l’intention de Maria, qui les observait, en retrait :
— Va voir si tu peux trouver des serviettes, des draps… N’importe quoi qui puisse servir à envelopper le bébé.
La fillette obtempéra aussitôt.
— A votre avis, elle est à quel terme ? demanda Annie.
— Trente-deux semaines. A peine plus.
Il avait un fort accent espagnol, mais son anglais était parfait.
— C’est elle qui vous l’a dit ?
— Oui. Au fait, elle s’appelle Sophia.
Puis il se détourna pour s’adresser à Sophia et Annie devina sans peine qu’il lui demandait de pousser.
Au moment où Maria et la mère du médecin revenaient en apportant des châles et des écharpes, l’épaule du bébé apparut ; puis elle ne bougea plus, visiblement coincée.
La gorge nouée par l’appréhension, Annie s’efforça de ne pas se laisser bouleverser par la gravité de la situation. S’ils s’étaient trouvés à l’hôpital, le problème aurait été rapidement réglé. Mais ici, dans cette église, sans instruments chirurgicaux — ils n’avaient même pas une paire de forceps —, le risque était maximal. Ils pouvaient perdre le bébé.
— J’ai bien peur que ce soit une dystocie des épaules, dit-elle à Rafael.
Elle se plaça en retrait pour laisser le médecin examiner Sophia. Depuis le seuil de la pièce, Maria et la femme plus âgée observaient en silence.
Sentant que quelque chose ne tournait pas rond, la future maman se mit à paniquer. Aussitôt, la mère de Rafael se précipita vers elle et lui parla avec douceur. Ses paroles semblèrent rassurer Sophia qui se laissa retomber en arrière, clairement à bout de force.
Elle poussa encore pendant plusieurs minutes, mais pour rien. Annie fronça les sourcils. La situation devenait critique, apparemment, et Rafael pensait la même chose qu’elle.
— Je vais demander à ma mère de m’aider, annonça-t-il d’un ton bref. Elle maintiendra les jambes de Sophia en l’air, et vous, vous pousserez sur l’utérus aussi fort que possible, d’accord ?
— D’accord.
Il avait les traits crispés, mais sa voix restait calme. Etrangement, Annie avait confiance en lui. Il saurait sauver le bébé et sa mère.
Dès que Sophia fut correctement installée, Annie suivit les instructions de Rafael. En criant de douleur, Sophia poussa une dernière fois, et ô soulagement, le bébé glissa dans les mains d’Annie. Un court instant plus tard, il lançait son premier cri…
Le regard d’Annie se fixa sur la mère, épuisée, puis sur Rafael. Il souriait et de fines rides marquaient le coin de ses yeux. Annie sentit son cœur battre follement. Le sourire de Rafael était tout simplement merveilleux.
— C’est une belle petite fille ! déclara-t-il, avant de répéter ces mots en espagnol à la jeune maman.
Rapidement, Annie vérifia la respiration du nourrisson. Tout allait bien. Emue et soulagée, elle l’enveloppa dans un châle et le tendit à sa mère.
— Gracias, muchas gracias, Rafael, murmura Sophia en couvrant le nouveau-né de baisers.
Au loin, le son d’une sirène s’éleva. Ils eurent encore le temps d’accomplir les gestes nécessaires pour l’expulsion du placenta avant d’être rejoints par les ambulanciers.
Annie observa Rafael à la dérobée pendant qu’il leur parlait. C’était vraiment le plus bel homme qu’elle eût jamais rencontré ! Ses cheveux noirs, ondulés, étaient un peu trop longs, et une mèche lui tombait régulièrement sur les yeux qu’il rejetait sur le côté avec impatience. Des pommettes hautes, un nez aquilin, un teint mat… Il n’était pas très grand, mais il avait une carrure virile, et ses muscles se dessinaient sous sa chemise blanche. Son pantalon bien coupé laissait deviner des jambes solides, charpentées comme celles d’un sportif. En un mot, il était séduisant à en couper le souffle.
— Vous avez été exemplaire, mademoiselle, lui dit-il, haussant le ton à cause des cris du nouveau-né. Je me rends compte que je ne connais même pas votre nom !
— Annie. Annie Thomas.
— Enchanté, Annie. Vous étiez là au bon moment…
— Vous aussi ! Je ne suis pas sûre que je m’en serais sortie aussi bien sans vous. Même si j’avais de l’aide…
D’un signe de la tête, elle désigna la femme plus âgée et la petite fille, toutes deux penchées sur le bébé.
— Heureusement que ma mère m’a appelé, reprit Rafael. Et heureusement que j’attendais dans le café d’à côté. Mama voulait se recueillir quelques instants avant qu’on rentre déjeuner à la maison…
A ce moment-là, Mme Castillo détourna son attention du bébé et lança quelques mots en espagnol à son fils. Rafael lui présenta Annie, et Mme Castillo sourit à la jeune femme avant d’adresser de nouveau la parole à son fils.
— Elle veut que vous veniez manger avec nous, expliqua-t-il.
Au lieu de répondre, Annie jeta un coup d’œil à Sophia et à son bébé, que les ambulanciers transportaient sur un brancard.
— Il faudrait peut-être qu’on les accompagne à l’hôpital, suggéra-t-elle.
Rafael la regarda en souriant.
— Moi, oui. Mais il n’y aura pas assez de place pour vous. De plus, vous êtes en vacances, n’est-ce pas ? Je suis sûr que vous avez d’autres choses à faire. Je comprendrais également que vous n’ayez pas envie de déjeuner avec nous, ajouta-t-il après une courte pause. Libre à vous…
Annie éprouva une curieuse déception. Etait-ce parce qu’elle ne pouvait pas suivre sa patiente, ce qui était contraire à ses habitudes ? Ou parce que Rafael s’apprêtait à disparaître de sa vie pour toujours ?
En même temps, elle n’était pas d’humeur à se laisser séduire par un beau médecin inconnu ! Elle venait tout juste de reprendre le contrôle de son existence, et elle n’avait pas besoin de complications en ce moment.
— Merci, dit-elle. Je verrai. Au fait, qui est cette petite ? s’enquit-elle en désignant Maria dont les immenses yeux bruns continuaient à les observer.
Rafael se mit à rire et chatouilla la fillette sous le menton.
— C’est Maria, et elle reste avec ma mère. Elle rentre à la maison avec elle. Tout le monde sera là. Aujourd’hui, on organise notre grande réunion familiale de fin d’année ! Peut-être accepterez-vous quand même de vous joindre à nous ? insista-t-il contre toute attente. Je serais ravi de vous revoir dans un moment plus détendu. D’accord ?
Il arqua un sourcil interrogateur, et Annie sentit un délicieux frisson lui parcourir le dos. Décidément, cet homme était loin de la laisser indifférente. Une petite voix intérieure, presque moqueuse, lui souffla qu’elle était subjuguée par le regard intense de Rafael, et par tout ce qu’il dégageait… Une autre voix intérieure lui souffla aussitôt qu’elle avait intérêt à s’éloigner le plus vite possible du séduisant Dr Castillo.
— Alors, je ne…
Elle s’apprêtait à décliner l’invitation, mais Rafael secoua la tête.
— En fait, vous ne pouvez pas refuser. Mama ne l’acceptera pas. Elle se débrouillera pour vous persuader, et croyez-moi, ma mère est… Comment dites-vous ? Très déterminée ! Bon, je dois filer, poursuivit-il en lui souriant d’un air entendu. L’ambulance va partir.
Il la contempla longuement, avec une insistance troublante.
— J’espère de tout cœur que vous viendrez à la maison.
Puis il se détourna et s’éloigna, laissant Annie plus indécise que jamais. Alors Mme Castillo s’approcha et la prit doucement par le bras.
De son côté, en silence, Maria glissa une main dans celle d’Annie. Comment aurait-elle pu dire non ? De plus, elle n’avait rien prévu pour le reste de la journée, et pour être franche, elle en avait assez d’être seule. Et l’une de ses résolutions du Nouvel An, justement, n’était-elle pas de croquer la vie à pleines dents ? De vivre des aventures ?
— D’accord, je viens.
Maria traduisit ses paroles, et un sourire radieux éclaira le visage buriné de Mme Castillo.
Elles sortirent de l’église au moment où l’ambulance s’éloignait à vive allure. Bien qu’on fût en hiver, le soleil était encore haut, et Annie savoura la tiédeur de l’air. Un frisson d’excitation la gagna. Quel revirement de situation pour la fin de ses vacances ! Au fond, elle adorait ce chamboulement inattendu…
*  *  *
Ce fut comme dans un film… Comme si, tout à coup, elle se dédoublait et devenait une autre Annie car ce qui se déroula durant les heures suivantes dépassa tout ce qu’elle aurait pu imaginer.
D’abord, elle fut conduite en haut de la colline, là où se trouvaient les dernières maisons du village. La famille de Rafael Castillo habitait un magnifique corps de ferme aux murs blanchis à la chaux. Dans la cour, de nombreux enfants jouaient, et Annie fut chaleureusement accueillie par Catalina, la sœur de Rafael.
— Rafael m’a tout raconté… Vous avez sauvé le bébé de notre cousine Sophia ! A partir de maintenant, vous êtes des nôtres, ajouta-t-elle en l’embrassant avec affection.
Puis elle la convia dans une immense cuisine où une table avait été dressée pour une trentaine de convives. Catalina présenta Annie à ses deux autres sœurs, à ses beaux-frères ainsi qu’à différentes personnes dont Annie ne put retenir les noms. Des enfants couraient partout en poussant des cris de joie. Ils avaient déjà mangé, et ils avaient besoin de se dépenser, expliqua Catalina. Annie fut invitée à passer à table : le repas avait déjà commencé, et on lui proposa de se servir directement dans les nombreux plats présentés, « à l’espagnole » : salades, tapenade, olives marinées, paella… Tout le monde parlait, et un joyeux brouhaha régnait dans la salle. A un moment, Annie ferma brièvement les yeux. Elle avait l’impression d’avoir basculé dans un autre monde…
Une question lancinante tourbillonnait dans son esprit. Que ressentait-on lorsqu’on appartenait à une grande famille comme celle-ci ? Une famille pleine de vie, dont les enfants étaient gâtés par tous avec la même générosité…
Son cœur se serra, et des larmes lui piquèrent les yeux. Jamais elle ne le saurait.
Quand elle rouvrit les paupières, elle découvrit Rafael qui, à quelques mètres, l’observait d’un air perplexe. Son regard était si intense qu’elle eut l’impression qu’il lisait en elle. Il se pencha et, à son oreille, chuchota :
— Ne soyez pas si triste…
— Je ne le suis pas, répliqua-t-elle, consciente de mentir. Comment va Sophia ? poursuivit-elle pour changer de sujet.
— Mère et enfant se portent à merveille. Elle m’a chargé de vous remercier de nouveau. Et pas qu’un peu…
Il se tourna vers les invités, dit quelque chose en espagnol, et tous levèrent leur verre.
— A Sophia ! A Annie ! Muchas gracias !
Annie se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Bizarrement, au large sourire qu’affichait Rafael, elle eut le sentiment qu’il était ravi de l’avoir embarrassée de la sorte !
Soudain, elle n’eut qu’une envie : s’éloigner aussi vite que possible de cet homme. Elle se mit debout et, dans sa hâte, faillit renverser son verre de vin.
— Merci de m’avoir invitée, mais maintenant, je dois vous laisser, dit-elle précipitamment. J’ai assez abusé de votre hospitalité.
Mais un léger vertige la saisit et elle dut se retenir à la table. Aussitôt, Rafael lui attrapa les épaules et la maintint avec fermeté. Elle eut l’impression que le contact de ses doigts lui brûlait la peau.
— Je vous ramène. Où logez-vous ?
— Dans un appartement en face de l’église. Mais ça ira, je vous assure. Je peux rentrer à pied. Je n’en aurai que pour une demi-heure, guère plus. Et après avoir autant mangé, j’ai besoin de faire de l’exercice !
Rafael fronça légèrement les sourcils. Sans doute se rendait-il compte qu’elle parlait trop vite, comme pour cacher son trouble.
— Et vous n’avez même pas déjeuné ! reprit Annie. Alors qu’il est presque 5 h 30 ! ajouta-t-elle en consultant sa montre. Vous devez mourir de faim. Donc, moi, je m’en vais et…
— Je vous raccompagne, insista-t-il avec une pointe d’autorité. Ma mère refuserait catégoriquement que je vous laisse partir ainsi.
Il hocha la tête, et une étincelle malicieuse brilla dans ses yeux.
— Si jamais je fais quelque chose qui lui déplaît, elle me tire les oreilles comme lorsque j’étais gamin ! Vous ne voudriez quand même pas que ce genre de désagrément m’arrive ?
Annie ne put s’empêcher de rire.
— D’accord, accompagnez-moi, dit-elle en se détendant. Mais avant, je veux que vous mangiez quelque chose.
— Seulement si vous me promettez de rester un peu plus longtemps.
Puis il la regarda d’un air interrogateur.
— Evidemment, peut-être aviez-vous un autre rendez-vous ? Ou peut-être que quelqu’un vous attend chez vous ?
— Non, je suis seule, dit Annie, la gorge soudain nouée. J’ai tout mon temps.
Et si elle était honnête envers elle-même, elle n’éprouvait pas la moindre envie de retourner dans le petit appartement qu’elle avait loué. Après quinze jours de solitude, elle en avait plus qu’assez de sa propre compagnie ! Par ailleurs, elle se sentait bien avec Rafael et les siens.
Oui, décida-t-elle, ce soir, elle oublierait totalement ses problèmes, sa tristesse, son appréhension à l’idée de retourner en Angleterre, et elle se laisserait aller… Un peu comme si cette famille était la sienne.
Rafael parut étonné.
— Vous êtes en vacances, et vous n’êtes pas accompagnée ? Alors que ce sont les fêtes de fin d’année ?
— C’est un choix tout à fait réfléchi, répliqua-t-elle. Et j’avais besoin d’un peu de soleil. En ce moment, chez moi, il neige. L’hiver en Espagne n’est pas franchement le même qu’en Angleterre !
Rafael l’observa en silence quelques instants avant de sourire de nouveau.
— C’est sûr. Le climat méridional est toujours si agréable, n’est-ce pas ? En tout cas, je suis heureux de vous avoir rencontrée, Annie. Et ma cousine Sophia aussi ! Je crois qu’on ne vous oubliera jamais.
Gênée, Annie sourit et détourna le regard. Il était poli, voilà tout. Comment un homme comme Rafael Castillo pourrait-il s’intéresser à une femme aussi ordinaire qu’elle ?
*  *  *
La nuit tombait quand ils partirent, et Annie se sentit très émue quand tous les membres de la famille vinrent l’embrasser en insistant pour qu’elle revienne les voir un jour.
Finalement, cet après-midi avait été magnifique, et elle aurait adoré rester plus longtemps. Mais la vie continuait, et elle devait faire face à la réalité…
A sa réalité.
Au moment où Rafael ouvrait les battants du portail en fer forgé, la petite Maria arriva en courant et se jeta dans les bras d’Annie. Le cœur serré, Annie l’embrassa, humant les senteurs d’orange sur la peau de la fillette. Comme elle rêvait de pouvoir étreindre un jour son propre enfant…
Elle lâcha la fillette car Mme Castillo l’appelait d’une voix douce. Aussitôt, Maria remit son pouce dans la bouche et rejoignit la mère de Rafael. A regret, Annie adressa un dernier signe de la main pour dire au revoir à tout le monde, puis, accompagnée de Rafael, elle descendit la route poussiéreuse menant au centre du village.
— Qui sont les parents de Maria ? demanda-t-elle. Elle est adorable, si attachante, mais elle semble bien perdue…
— Le mot est juste. Perdue… Sa mère, ma cousine, est morte il y a quelques mois. Quant à son père, eh bien, c’est un… lâche. Il est tout simplement parti, ajouta Rafael d’un ton où se mêlaient la tristesse et la colère. Il a abandonné Maria.
— Il l’a abandonnée ? répéta Annie, incrédule.
— Eh oui. C’est une attitude que je ne comprends pas… Et que je ne pardonne pas ! Si Maria était ma fille, je ferais tout pour la garder auprès de moi, quelle que soit ma situation.
Annie l’observa à la dérobée. D’instinct, elle sut que Rafael était un homme d’honneur. Un homme qui tenait ses promesses, s’engageait, et accomplissait son devoir, coûte que coûte.
— Il devait beaucoup souffrir, ou être totalement perturbé, pour agir ainsi, dit-elle.
— En effet, mais ce n’est pas une excuse, répliqua Rafael. Un père a charge d’âme ! Un père doit faire passer son enfant avant lui !
Il secoua la tête.
— Mais lui, c’est un égoïste et un immature… Quoi qu’il en soit, Maria vit dorénavant avec nous. Elle adore ma mère, mais sa propre mère lui manque. Elle est triste — comme vous, peut-être ? —, mais chaque jour, elle devient plus forte.
Voilà qu’il évoquait la tristesse qu’elle éprouvait ! Etait-elle aussi transparente que ça ? se demanda Annie. Ou réussissait-il simplement à lire en elle ?
Elle préféra ne pas répondre à Rafael.
Pendant un moment, ils restèrent silencieux, marchant le long de la route étroite. Le parfum des orangers imprégnait l’air, sucré, tenace, presque entêtant, et le ciel était constellé.
Puis Rafael l’interrogea sur sa profession, et sans retenue, elle lui parla de Penhally Bay : elle aimait y vivre car c’était une belle région, au bord de la mer, avec une nature sauvage et préservée. Elle y avait de bons amis, des collègues sympathiques, et appréciait son poste à l’hôpital. Après l’avoir écoutée avec attention, Rafael évoqua, à son tour, son travail au centre hospitalier de Barcelone. Il lui confia que la campagne lui manquait, qu’il regrettait de ne pas pouvoir voir sa famille plus souvent, et ajouta en souriant :
— Vous avez pu le constater, les Espagnols aiment les rassemblements familiaux ! Et chez vous ? Comment cela se passe-t-il ?
Elle sourit.
— Dans mon pays, les gens sont moins exubérants ! Mais on aime aussi se retrouver pour partager de bons repas le dimanche, par exemple…
— Et votre famille ?
— Ma famille…
Evoquer sa vie privée devenait plus délicat, songea-t-elle, hésitante, mais elle devait répondre, ne serait-ce que par politesse.
— J’ai mes parents, un frère et une sœur. Tous deux ont des enfants en bas âge. Mon frère habite en Australie, et mes parents ont décidé de passer quelque temps chez lui après leur croisière. Ma sœur vit en Ecosse.
Elle lui jeta un coup d’œil et s’efforça de sourire.
— Vous avez de la chance, toute votre famille se trouve au même endroit !
Elle crut déceler une ombre sur le visage de Rafael. Mais très vite, il sourit, et elle pensa s’être trompée.
— Ce n’est pas toujours rose, vous savez. Mes sœurs et ma mère veulent toujours tout savoir de ma vie, et parfois, c’est exaspérant ! Dios, elles ne me laissent jamais tranquille ! ajouta-t-il avec un petit rire.
Ils parvenaient déjà devant l’appartement d’Annie. Des décorations de Noël égayaient les maisons voisines et éclairaient les pavés de la rue. L’air était tiède, parfumé, invitant à la promenade… ou aux rêveries, pensa Annie qui n’avait pas envie que la soirée s’achève ainsi. Apparemment, Rafael non plus.
— Si vous n’êtes pas trop fatiguée, je connais un petit restaurant tout près d’ici, dit-il après une brève hésitation. Ils servent d’excellentes tapas. Moi, curieusement, j’ai de nouveau faim. La marche, sans doute ! Vous m’accompagnez ?
— Avec plaisir. Après tout, c’est mon dernier jour de vacances ! Autant en profiter.
— Ce n’est pas moi qui vous contredirai… Venez.
Rafael l’emmena dans un restaurant situé derrière l’église. L’intérieur était bondé, mais sur la plazza, il n’y avait personne.
— On s’assoit dehors ? suggéra Annie.
— Bien sûr ! Comme vous, je préfère éviter la foule.
Il ôta le fin sweat-shirt qu’il portait, révélant une chemise à manches courtes, et des avant-bras bronzés.
— Mais j’insiste pour que vous mettiez ceci.
Sans broncher, elle enfila le sweater d’où émanaient des fragrances d’after-shave citronné et de musc. Trop grand, le vêtement lui arrivait presque aux genoux, et quand Rafael lui retourna l’extrémité des manches, un délicieux frisson la parcourut. Le contact des doigts de Rafael sur sa peau était à la fois tendre et troublant, presque érotique…
Comme s’il avait deviné ses pensées, Rafael, qui la dévisageait, ébaucha un léger sourire qui plissa le coin de ses yeux. De nouveau, Annie songea qu’elle n’avait encore jamais rencontré d’homme aussi séduisant. Il dégageait une virilité naturelle qui devait subjuguer toutes les femmes…
Elle la première. Mieux valait qu’elle parte vite, qu’elle s’éloigne de lui aussi rapidement que possible, songea-t-elle confusément.
Mais elle resta, et continua à bavarder de tout et de rien.
Lorsqu’on leur apporta leur assiette de fruits de mer, Rafael lui fit goûter de petits morceaux de homard et de crevettes avec ses doigts. Son geste fut tellement spontané qu’Annie l’accepta. Mais sentant ses doigts sur sa bouche, elle fut soudain envahie d’un désir brûlant qu’elle n’avait encore jamais éprouvé avec quiconque.
Un désir irrésistible. Elle baissa les yeux, espérant dissimuler son trouble… Mais au fond d’elle-même, elle savait qu’il savait. Et qu’il partageait ce qu’elle ressentait.
Sans un mot, ils se levèrent, et Rafael lui prit la main. Elle le conduisit à son appartement et, sachant ce qui allait se produire, ouvrit la porte en gardant la main de Rafael dans la sienne. Puis, toujours sans un mot, elle l’invita à entrer.
— Tu es sûre ? murmura-t-il.
Il la regarda dans les yeux, et une fois encore, elle eut l’impression qu’il lisait en elle.
Etrangement, malgré le sourire qu’il affichait, elle décela, dans son regard sombre, quelque chose qui la renvoyait à sa propre tristesse. Comme un écho… Comme un appel, aussi. L’un et l’autre, au-delà des paroles, se comprenaient et s’attiraient tels des aimants.
— Tu n’es pas obligée, Annie…
Sa voix était douce et rauque en même temps.
La jeune femme sentait son cœur battre de plus en plus vite.
— Je le veux, dit-elle, étourdie par son audace.
Elle savait qu’elle s’apprêtait à perdre pied, mais à cet instant, elle s’en moquait éperdument.
Quand il porta sa main à sa bouche, elle frissonna, emplie d’un désir inconnu, sauvage et grisant. Elle n’avait encore jamais ressenti une attirance aussi forte, presque animale. Tout ce qu’elle voulait, c’était se blottir contre Rafael et se fondre en lui… Se sentir de nouveau femme dans ses bras.
Il l’étreignit, chercha sa bouche, et leurs souffles se mêlèrent, haletants. Il l’embrassa avec gourmandise, puis passionnément, et vacillant de désir, Annie s’abandonna corps et âme. Quand il la souleva dans ses bras pour l’emmener dans la chambre, elle ferma les yeux, comme enivrée… Et elle oublia tout.
Ils firent l’amour encore et encore, toute la nuit, étouffant leurs gémissements sous des baisers torrides. Ils s’aimèrent sans retenue, presque comme si leur existence en dépendait… Comme si l’un et l’autre avaient attendu cette rencontre toute leur vie.
*  *  *
Le soleil commençait à illuminer le ciel, annonçant un jour nouveau. Prenant appui sur un coude, Annie regarda longuement Rafael. Endormi, il paraissait plus doux, presque vulnérable. Il avait été un amant passionné et attentif, prenant son temps afin qu’ils goûtent pleinement chaque minute, chaque seconde de leur étreinte…
Elle sourit. Oh, oui, elle avait savouré cette nuit. Il lui avait révélé des secrets inattendus sur son propre corps. A plusieurs reprises, il l’avait menée au septième ciel, la laissant pantelante, presque en larmes tant le plaisir avait été intense.
Emue, elle lui effleura le contour des lèvres du bout des doigts, espérant mémoriser les traits de son visage. Elle savait qu’elle ne le reverrait plus jamais.
Mais, d’une certaine manière, cela lui semblait normal. En une nuit — une nuit merveilleuse —, il avait réussi à cicatriser une blessure qu’elle croyait irréparable tant elle était profonde. Voilà pourquoi elle n’oublierait jamais Rafael…
Voilà pourquoi, au fond, elle lui était même reconnaissante. Grâce à lui, elle avait de nouveau goûté au sel de la vie.
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Un bébé ! Elle attend un bébé ! Celui qu'elle n‘aurait
jamais da avoir, les médecins lui ayant diagnostiqué
une stérilité totale. Dés lors, une indicible joie envahit
Annie Thomas. Cependant, le plus difficile reste a faire :
annoncer la nouvelle au pére de l'enfant, Rafael, qui ne
lui a pas donné signe de vie depuis l'unique et
inoubliable nuit de passion qu’ils ont passée ensemble,
alors qu'il sait trés bien qu'elle vit et travaille a
Penhally...
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Devenue du jour au lendemain tutrice de ses neveux aprés
la disparition tragique de leurs parents, le Dr Rosie
Jefferson met quelque temps sa carriére entre parenthéses
afin de préserver l'équilibre de ces enfants perturbés par
leur deuil. Partagée entre sa passion pour son métier et
son sens du devoir, elle quitte Canberra pour aller
sinstaller a Sydney, dans la maison que Lucy et Charlie
occupaient avec leurs parents. Cest le moment que
choisit Nick Masters, médecin comme elle, pour entrer
dans sa vie, et tout bouleverser...
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